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L’Éditeur au lecteur1
L’Auteur de ces Voyages, Mr. Lemuel Gulliver, est mon ami intime depuis longtemps ; nous sommes même un peu parents du côté maternel. Il y a environ trois ans, Mr. Gulliver, se lassant du grand nombre de curieux qui venaient le voir en sa maison de Redriff2, fit l’acquisition d’une petite terre, et d’une maison à proximité, près de Newark, dans le comté de Nottingham, sa province natale3 ; et c’est là qu’aujourd’hui il vit retiré, mais néanmoins dans l’estime de ses voisins.
Bien que Mr. Gulliver fût né dans le comté de Nottingham, où son père résidait, je lui ai cependant entendu dire que sa famille était originaire du comté d’Oxford ; ce que j’ai pu confirmer en voyant dans le cimetière de Banbury4, dans ce même comté, plusieurs tombes et monuments funéraires portant le nom de Gulliver.
Avant de quitter Redriff, il me confia la garde des feuillets qui suivent, avec la liberté d’en disposer comme bon me semblerait. Je les ai lus attentivement trois fois : le style en est très clair et simple, et le seul défaut que je leur trouve est que leur Auteur, comme le font souvent les voyageurs, donne un peu trop de détails. On y respire d’un bout à l’autre un air de vérité ; et de fait l’Auteur était si remarquable par son souci de la vérité, qu’il devint presque proverbial parmi ses voisins de Redriff de dire, lorsqu’on voulait affirmer quelque chose, que c’était aussi vrai que si Mr. Gulliver l’avait dit.
Suivant le conseil de plusieurs personnes respectables, à qui, avec la permission de l’Auteur, je communiquai ces feuillets, je prends le risque de les présenter au monde ; en espérant qu’ils procureront, ne serait-ce que pour un temps, un meilleur divertissement à notre jeune noblesse que la médiocrité habituelle des écrits politiques ou partisans.
Ce volume eût été au moins deux fois plus épais si je n’avais pris la liberté d’en supprimer d’innombrables passages relatifs aux vents et aux marées, ainsi qu’aux changements de cap et aux relevés de boussole de chacun des voyages ; j’ai fait de même avec les descriptions minutieuses des différentes façons de manœuvrer un bateau dans une tempête, écrites dans le style des marins ; de même pour les notations de longitude et de latitude ; et je crains que Mr. Gulliver n’en soit un peu mécontent. Mais j’étais résolu de mettre l’ouvrage autant que possible à la portée du plus grand nombre de lecteurs. Toutefois, si par mon ignorance des choses de la mer j’avais commis quelques erreurs, j’en suis seul responsable. Et si tel ou tel voyageur est curieux de voir l’œuvre dans son intégralité, telle que l’Auteur l’a écrite, je suis tout prêt à le satisfaire.
Pour ce qui est d’informations supplémentaires à propos de l’Auteur, le lecteur en trouvera dès les premières pages du livre.
Richard Sympson.

1 Ce texte constituait la Préface à l’édition originale de 1726. Au vu des nombreuses erreurs que contenait celle-ci, Swift, pour l’édition de 1735, la fit précéder d’une « Lettre du Capitaine Gulliver à son Cousin Sympson », dans laquelle il se plaignait du mauvais traitement fait à son texte. Comme elle concerne surtout le quatrième Voyage, elle n’est pas reproduite ici.
2 Redriff est l’ancien nom de Rotherhithe, quartier sud-est de Londres, près de la Tamise.
3 Il s’agit de Newark-on-Trent. Le Nottinghamshire est un comté du centre nord de l’Angleterre.
4 L’information est exacte : on trouve effectivement dans le cimetière de cette petite ville des tombes au nom de Gulliver, et les registres paroissiaux font état de la mort, le 17 août 1728, d’un certain Samuel Gulliver. Tous les détails, véridiques, donnés dans cette Préface, participent, comme la carte, de la volonté de Swift d’ancrer son récit dans un réel connu, afin de créer une illusion de véracité incontestable.






Chapitre 1



L’Auteur parle un peu de lui-même et de sa famille ; des premiers motifs qui le portèrent à voyager. Il fait naufrage, et nage pour sauver sa vie ; il atteint, sain et sauf, la côte du pays de Lilliput1 ; il est fait prisonnier, et transporté à travers le pays.


Mon père avait une petite propriété dans le comté de Nottingham ; j’étais le troisième de ses cinq fils. Quand j’eus quatorze ans, il m’envoya à Emanuel College2 à Cambridge, où je restai trois ans, et m’appliquai à mes études : mais la dépense que je représentais (je ne recevais pourtant qu’une maigre pension) étant trop lourde pour ses faibles moyens, on me plaça en apprentissage chez Mr. James Bates, éminent chirurgien de Londres, avec qui je passai quatre ans ; et comme mon père m’envoyait de temps à autre de petites sommes d’argent, je les employai à apprendre la navigation, ainsi que d’autres aspects des mathématiques, utiles à ceux qui forment le dessein de voyager, car j’étais convaincu depuis toujours que ce dût être là un jour ou l’autre ma destinée. Quand je quittai Mr. Bates, je retournai chez mon père ; où, grâce à son aide et à celle de mon oncle John, ainsi que de quelques autres parents, je réunis la somme de quarante livres, et obtins la promesse de trente autres livres par an pour subvenir à mes besoins à Leyden3 : là, j’étudiai la médecine pendant deux ans et sept mois, sachant qu’elle me serait utile lors de longs voyages.

Peu après mon retour de Leyden, mon bon maître Mr. Bates me recommanda pour l’emploi de médecin à bord de l’Hirondelle, dont le Capitaine était Abraham Pannell, avec qui je passai trois années et demie à faire un voyage ou deux au Levant, et dans d’autres parties du monde. À mon retour, je décidai de m’établir à Londres, ce que Mr. Bates, mon maître, m’encourageait à faire ; et il me recommanda à plusieurs patients. Je louai une partie d’une petite maison située dans le quartier de Old Jury4 ; et comme on me conseillait de changer d’état5, j’épousai Mrs. Mary Burton, seconde fille de Mr. Edmund Burton, bonnetier à Newgate Street, que je reçus accompagnée d’une dot de quatre cents livres.

Mais mon bon maître Master Bates venant à mourir deux années plus tard, et moi-même n’ayant que peu d’amis, mes affaires commencèrent à péricliter ; car ma conscience ne m’aurait pas permis d’imiter les coupables pratiques d’un trop grand nombre de mes confrères. Aussi, après en avoir parlé avec ma femme et quelques autres de mes connaissances, je décidai de repartir en mer. Je fus médecin successivement à bord de deux navires, et fis plusieurs voyages, pendant six années, vers les Indes orientales et occidentales, grâce auxquels j’augmentai un peu ma fortune. Je passais mes heures de loisir à lire les meilleurs auteurs, anciens6 et modernes, ayant toujours avec moi un bon nombre de livres ; et, quand j’étais à terre, j’observais les mœurs et les caractères des peuples, et apprenais leur langue ; en quoi ma tâche était grandement facilitée par l’excellence de ma mémoire.

Le dernier de ces voyages n’ayant pas été très favorable, je me lassai de la mer, et décidai de rester en Angleterre avec ma femme et mes enfants. Je quittai le quartier de Old Jury pour m’installer dans Fetter Lane, puis de là à Wapping7, dans l’espoir d’avoir les marins comme patients ; mais je ne devais pas y trouver mon compte. Après trois années à espérer que les choses s’arrangeraient, j’acceptai une offre avantageuse du Capitaine William Prichard, commandant de l’Antilope, qui partait pour les mers du Sud. Nous embarquâmes à Bristol, le 4 mai 1699, et notre voyage fut d’abord très prospère.

Il ne conviendrait pas, pour plusieurs raisons, d’importuner le lecteur avec le détail8 de nos aventures sur ces mers : c’est assez de l’informer que, lors de notre passage jusqu’aux Indes orientales, une violente tempête nous fit dériver vers le nord-ouest de la Terre de Van Diemen9. En faisant un relevé, nous vîmes que nous étions à 30 degrés et 2 minutes de latitude sud. Douze hommes de notre équipage étaient morts d’épuisement et de mauvaise nourriture, le reste était très faible. Le cinq novembre, qui dans ces contrées était le commencement de l’été, alors que le temps était très brumeux, les marins aperçurent un rocher, à moins d’une demi-encablure de notre navire ; mais le vent était si fort que nous fûmes projetés droit sur lui, et le navire se brisa instantanément. Six membres de l’équipage, dont j’étais, ayant abaissé la chaloupe à la mer, parvinrent avec difficulté à éviter le vaisseau, et l’écueil. D’après mes calculs, nous ramâmes environ trois lieues10, jusqu’à ce que nous n’en puissions plus, épuisés que nous étions déjà par le travail à bord du navire. Alors nous nous abandonnâmes à la merci des flots ; et avant une demi-heure la chaloupe était retournée par une soudaine rafale de nord. Quel fut le sort de mes camarades de la chaloupe, de même que de ceux qui s’étaient sauvés sur le rocher, ou étaient restés à bord du vaisseau, je ne puis dire ; mais dois croire qu’ils périrent tous. Pour ma part, je nageai là où la fortune me menait, et me laissai pousser par vent et marée. Je tendais souvent les jambes, mais ne pouvais toucher le fond. Enfin, alors que j’étais sur le point de sombrer, et ne pouvais plus lutter, je me rendis compte que j’avais pied ; et la tempête s’était alors beaucoup calmée. La pente était si faible, qu’il me fallut marcher près d’un mille avant d’atteindre la rive, vers ce que j’estimais être environ huit heures du soir. Je m’avançai ensuite sur terre pendant environ un demi-mille, mais ne pus découvrir la moindre trace de maison ou d’habitants ; ou tout au moins la faiblesse de mon état m’empêchait de les remarquer. J’étais extrêmement fatigué, et cette fatigue, en plus de la chaleur de l’atmosphère, et de la demi-pinte d’eau-de-vie que j’avais bue en quittant le navire, fit que j’eus très envie de dormir. Je me couchai dans l’herbe, qui était très rase et moelleuse, et m’endormis. Mon sommeil fut le plus profond que je me souvienne d’avoir jamais connu, et, d’après mes estimations, dura neuf heures11 ; car lorsque je m’éveillai, le jour commençait à poindre. Je tentai de me lever mais ne pus bouger : car étant couché sur le dos12, je découvris que mes bras et mes jambes étaient solidement attachés au sol de chaque côté de moi. Mes cheveux, qui étaient longs et épais, étaient retenus de pareille façon. De même je sentis plusieurs liens assez minces en travers de mon corps, depuis mes aisselles jusqu’à mes cuisses. Je pouvais juste regarder au-dessus de moi ; le soleil commençait à chauffer, et sa lumière me blessait les yeux. J’entendais un bruit confus autour de moi, mais étant donné la position qui était la mienne, ne pouvais rien voir13 d’autre que le ciel. Peu de temps après je sentis quelque chose de vivant qui remuait sur ma jambe gauche, et qui remonta lentement sur ma poitrine, pour venir presque jusqu’à mon menton ; et lorsque j’abaissai les yeux autant qu’il m’était possible, je vis qu’il s’agissait d’une créature humaine qui ne mesurait pas six pouces14, avec dans les mains un arc et une flèche, et dans le dos un carquois. Dans le même temps, j’en sentis au moins une quarantaine de la même espèce (le supposais-je) qui suivait la première. Je fus frappé d’une surprise extrême, et hurlai si fort, qu’effrayés, ils rebroussèrent tous chemin en courant ; et certains d’entre eux, comme je l’appris plus tard, se blessèrent en chutant alors qu’ils sautaient de mes flancs sur le sol. Cependant, ils revinrent bientôt ; et l’un d’eux, qui s’aventura si près qu’il put voir tout mon visage, levant les mains et les yeux de surprise, s’écria d’une voix très aiguë mais distincte : Hekinah Degul15. Les autres répétèrent ces mots plusieurs fois, mais je ne savais pas alors ce qu’ils signifiaient. Je restai étendu tout ce temps, comme le lecteur peut le croire, dans une situation fort inconfortable. Finalement, après m’être débattu pour me libérer, j’eus la chance de rompre les cordes, et d’arracher les pieux qui tenaient mon bras gauche attaché au sol ; car, en le levant jusqu’à mon visage, je découvris la façon dont ils m’avaient attaché16 ; et, dans le même temps, par une violente secousse, ce qui me causa une vive douleur, je parvins à relâcher quelque peu les cordes qui tenaient mes cheveux attachés sur ma gauche ; si bien que je parvins juste à tourner la tête d’environ deux pouces17. Mais les créatures s’enfuirent une seconde fois en courant, avant que je pusse les saisir. Là-dessus, il y eut un grand cri très aigu, et lorsqu’il cessa, j’entendis l’un d’eux crier Tolgo Phonac18 ; et l’instant d’après je sentis plus d’une centaine de flèches me percer la main gauche, qui me firent l’effet d’autant d’aiguilles. En outre, ils en tirèrent une nouvelle volée en l’air, comme nous faisons avec les bombes en Europe, de laquelle un grand nombre, je suppose, retombèrent sur mon corps (bien que je ne les sentisse point) et certaines sur mon visage, que je protégeai aussitôt de ma main gauche. Lorsque cette grêle de flèches eut cessé, je me mis à pousser des gémissements de peine et de douleur ; puis, alors que j’essayais de nouveau de me libérer, ils décochèrent une autre volée plus nourrie que la première ; et certains tentèrent de m’enfoncer leurs lances dans les flancs ; mais, par chance, je portais un pourpoint de cuir épais, qu’ils ne purent transpercer. Je jugeai plus prudent de ne plus bouger ; et mon dessein était de rester ainsi jusqu’à la nuit où, à l’aide de ma main gauche déjà libre, je pourrais aisément me libérer. Quant aux habitants, j’avais lieu de croire que je pourrais sans doute être de taille à affronter les armées les plus puissantes qu’ils pourraient lancer contre moi, s’ils étaient tous de la même taille que celui que j’avais vu. Cependant la fortune me réservait un autre sort. Lorsque ces gens observèrent que je ne bougeais plus, ils ne décochèrent plus de flèches ; mais le bruit qui s’amplifiait m’apprit qu’ils étaient en plus grand nombre, et à environ deux toises19 de moi, du côté de mon oreille droite, j’entendis des coups pendant plus d’une heure, comme des gens au travail ; quand tournant la tête dans cette direction, autant que me le permettaient les pieux et les cordes, je vis une estrade20 dressée à un pied et demi au-dessus du sol, qui pouvait contenir quatre de ces habitants, et à laquelle on accédait au moyen de deux ou trois échelles. De là, l’un d’entre eux, qui semblait être une personne de qualité, me fit un long discours, dont je ne compris pas la moindre syllabe. Mais j’aurais dû également dire, qu’avant que ce personnage principal ne commençât sa harangue, il s’était écrié trois fois : Langro Dehul san21 (ces mots, ainsi que les précédents, me furent par la suite répétés et expliqués). Là-dessus, une cinquantaine d’habitants s’approchèrent sur-le-champ, et coupèrent les cordes qui retenaient le côté gauche de ma tête, ce qui me permit de la tourner sur la droite, et d’observer la personne et les gestes de celui qui devait parler. C’était un homme d’âge moyen, plus grand que les trois personnes qui composaient sa suite, parmi lesquels un page, qui tenait sa traîne, et semblait un peu plus grand que mon majeur ; les deux autres se tenaient de chaque côté de lui pour le soutenir. Il avait tout de l’orateur ; et je pus discerner dans son discours de nombreuses périodes22 de menace, et d’autres de promesses, de pitié et d’amabilité. Je répondis en quelques mots, mais d’une manière pleine de soumission, levant la main gauche et les deux yeux vers le soleil, comme pour le prendre à témoin ; et tenaillé par la faim, n’ayant pas mangé le moindre morceau depuis que j’avais quitté le navire, et même avant, je trouvai les exigences de la nature si pressantes, que je ne pus m’abstenir de faire montre de mon impatience (enfreignant par là, peut-être, les règles de la bienséance23) en portant plusieurs fois mon doigt à ma bouche, pour faire connaître que je voulais manger. Le Hurgo (car c’est ainsi qu’ils appellent un grand seigneur, comme je l’appris par la suite) me comprit fort bien : il descendit de l’estrade, et donna l’ordre qu’on élevât plusieurs échelles contre mes flancs, sur lesquelles plus d’une centaine d’hommes grimpèrent, et s’approchèrent de ma bouche, chargés de paniers pleins de nourriture, qui avaient été fournis, et apportés là sur ordre du Roi dès qu’il avait été informé de ma présence. J’observai qu’il y avait là la chair de différents animaux, mais je ne pus les distinguer par le goût. Il y avait là des épaules, des pattes, et des filets de la forme de ceux du mouton, et fort bien accommodés, mais plus petits que des ailes d’alouette. J’en avalais deux ou trois d’une seule bouchée ; et prenais trois pains à la fois, de la grosseur de balles de mousquet. Ils me fournissaient aussi vite qu’ils le pouvaient, manifestant sans cesse leur surprise et leur stupéfaction devant ma taille et mon appétit. Je fis alors un autre signe indiquant que je désirais boire. Ils estimèrent qu’étant donné mon appétit une petite quantité ne me suffirait pas ; et comme il s’agissait d’un peuple fort ingénieux, ils hissèrent avec beaucoup d’adresse l’une de leurs plus grosses barriques24 ; puis la roulèrent jusqu’à ma main, et en firent sauter le couvercle ; je la bus d’un trait, ce qui ne me fut pas difficile, car elle contenait à peine une demi-pinte, et avait le goût d’un vin léger de Bourgogne, quoique bien meilleur. Ils m’en apportèrent une seconde barrique que je bus de la même façon, puis j’en réclamai davantage, mais ils n’en avaient plus à me donner. Lorsque j’eus accompli ces merveilles, ils poussèrent des cris de joie, et dansèrent sur ma poitrine, en répétant plusieurs fois comme ils avaient fait d’abord, Hekinah Degul. Ils me firent signe de jeter à terre les deux barriques, mais demandèrent auparavant aux gens au-dessous de s’écarter, en criant Borach Mivola ; et lorsqu’ils virent les récipients voler en l’air, ils s’écrièrent tous Hekinah Degul. J’avoue que je fus souvent tenté, lorsqu’ils passaient et repassaient sur mon corps, de saisir les quarante ou cinquante premiers d’entre eux à portée de ma main, et de les projeter à terre. Mais le souvenir du mal que j’avais ressenti, qui n’était peut-être pas ce qu’ils pouvaient faire de pire ; et la promesse d’honneur que je leur faisais, car c’est ainsi que je concevais mon attitude soumise, eurent tôt fait de chasser de moi ces pensées. En outre, je me considérais désormais comme lié par les lois de l’hospitalité à ce peuple qui m’avait traité avec autant de dépense et de grandeur. Cependant, dans mes pensées je ne cessais de m’étonner de l’intrépidité de ces minuscules mortels, qui osaient ainsi grimper et marcher sur mon corps, alors qu’une de mes mains était libre, sans trembler à la vue de ce qui ne pouvait leur apparaître que comme une créature tellement prodigieuse. Au bout d’un moment, quand ils virent que je ne demandais plus de nourriture, apparut devant moi une personne de haut rang qui venait de la part de Sa Majesté Impériale. Son Excellence, m’ayant escaladé par le bas de la jambe droite, s’avança jusqu’à mon visage, avec une suite d’une douzaine de personnes ; puis, me présentant ses lettres de créance frappées du sceau royal, qu’il approcha tout près de mes yeux, il parla pendant une dizaine de minutes, sans montrer de colère, mais d’un ton résolu et déterminé ; pointant souvent le doigt devant lui, dans ce que j’appris par la suite être la direction de la Capitale, à environ un quart de lieue25 de là, où Sa Majesté et son Conseil avaient décidé que je devais être transporté. Je répondis en peu de mots, sans trop savoir quoi dire, puis fis signe de ma main libre, en indiquant mon autre main (mais en passant par-dessus la tête de Son Excellence, de peur de le blesser lui ou sa suite), puis ma tête et mon corps, pour signifier que je souhaitais recouvrer ma liberté. Il sembla qu’il me comprit assez bien ; car il hocha la tête en signe de désapprobation, et fit un geste de la main pour indiquer que je devais être transporté comme prisonnier. Cependant, il fit d’autres signes pour me laisser entendre que j’aurais nourriture et boisson en quantité, et que je serais très bien traité. Sur quoi la pensée me reprit de tenter de briser mes liens ; mais à nouveau, lorsque je sentis la douleur que leurs flèches avaient provoquée sur mon visage et mes mains, qui étaient tout enflés, et encore percés de bon nombre de leurs pointes ; et lorsque j’observai que le nombre de mes ennemis grossissait ; je leur fis comprendre qu’ils pouvaient faire de moi ce qu’ils voulaient. Là-dessus, le Hurgo et sa suite se retirèrent, l’air satisfait, avec force civilités. Peu après, j’entendis une clameur générale, où les mots Peplom Selan étaient fréquemment répétés, et je sentis un grand nombre de gens sur mon flanc gauche qui relâchaient les cordes suffisamment pour que je pusse me tourner sur ma droite, et me soulager en urinant ; ce que je fis en grande quantité, à la forte stupéfaction de la foule, qui, devinant par mes mouvements ce que je m’apprêtais à faire, se fendit immédiatement de droite et de gauche, pour échapper au torrent qui se déversait de moi avec un tel bruit et une telle violence26. Mais auparavant ils avaient enduit mon visage et mes deux mains d’une sorte d’onguent au parfum fort plaisant, qui en quelques minutes fit disparaître la douleur de leurs flèches. Ces circonstances, jointes au rafraîchissement que m’avaient procuré leurs victuailles et leur boisson, qui étaient très nourrissantes, me disposaient au sommeil. Je dormis environ huit heures comme on m’en assura par la suite, et cela n’avait rien d’étonnant ; car les médecins, sur ordre de l’Empereur, avaient mêlé une drogue soporifique aux barriques de vin.

Il semble que27 dès l’instant où j’avais été découvert en train de dormir sur le sol après avoir touché terre, l’Empereur avait été informé de bonne heure par un messager exprès ; et avait décidé en Conseil que je devrais être attaché de la façon que j’ai décrite (ce qui fut fait pendant la nuit où je dormais), que l’on m’envoyât de quoi manger et boire en quantité, et qu’une machine fût préparée pour me transporter jusqu’à la Capitale.

Cette résolution paraîtra peut-être fort hardie et dangereuse, et je suis sûr qu’aucun Prince en Europe n’en adopterait une semblable en pareille circonstance ; toutefois, elle fut à mon avis extrêmement prudente autant que généreuse. Car à supposer que ces gens eussent entrepris de me tuer avec leurs lances et leurs flèches pendant que je dormais ; je me serais certainement réveillé à la première douleur, ce qui aurait pu à ce point exciter ma colère et augmenter mes forces que j’aurais pu briser les liens qui me retenaient ; après quoi, de même qu’ils n’auraient pu opposer aucune résistance, de même ils n’auraient pu attendre la moindre pitié.

Ces gens sont d’excellents mathématiciens, et ont atteint une grande perfection dans les arts mécaniques grâce au soutien et à l’encouragement de l’Empereur, qui est connu pour être un protecteur des sciences. Ce Prince dispose de plusieurs machines équipées de roues pour le transport des arbres et autres charges importantes. Il lui arrive souvent de faire construire ses navires de guerre les plus gros, dont certains atteignent neuf pieds de long28, directement dans les forêts où l’on en trouve le bois, avant de les faire transporter sur ces engins jusqu’à la mer sur deux cents ou deux cent cinquante toises. Cinq cents menuisiers et ingénieurs furent immédiatement mis à la tâche pour préparer le plus gros engin qu’ils avaient. Il était fait d’un châssis de bois élevé de trois pouces au-dessus du sol, mesurant environ sept pieds de long sur quatre de large, et se déplaçant à l’aide de vingt-deux roues. La clameur que j’entendis était due à l’arrivée de l’engin, qui, semble-t-il, s’était mis en route quatre heures après mon arrivée sur leur sol. Il fut mis parallèle à moi, alors que j’étais étendu. Mais la principale difficulté était de me soulever pour me placer sur ce véhicule29. Quatre-vingts poteaux, chacun haut d’un pied, furent dressés à cette fin, et de très solides cordes grosses comme de la ficelle d’emballage furent fixées par des crochets à de nombreux bandages, dont les ouvriers avaient ceint mon cou, mes mains, mon corps et mes jambes. Neuf cents hommes parmi les plus robustes furent employés à tirer ces cordes au moyen de nombreuses poulies fixées sur les poteaux ; et ainsi en moins de trois heures, je fus soulevé et hissé sur l’engin, où je fus solidement attaché. Tout cela on me le raconta ; car pendant que toute cette manœuvre se réalisait, je dormais d’un profond sommeil, de par la force de ce médicament soporifique mêlé à mon vin. Quinze cents des plus grands chevaux de l’Empereur, chacun haut d’environ quatre pouces et demi30, furent employés à me tirer jusqu’à la Métropole, qui, comme je l’ai dit, était à un demi-mille31 de là.

Environ quatre heures après que nous eûmes commencé notre trajet, je fus réveillé par l’incident le plus ridicule ; car le convoi s’étant arrêté un instant pour ajuster quelque chose qui ne fonctionnait pas, deux ou trois jeunes natifs eurent la curiosité de voir de quoi j’avais l’air pendant mon sommeil ; ils grimpèrent sur l’engin, et avançant tout doucement jusqu’à mon visage, l’un d’eux, officier de la Garde, enfonça le bout pointu de sa courte lance assez haut dans ma narine gauche, ce qui me chatouilla le nez comme une paille, et me fit éternuer violemment : sur quoi ils s’esquivèrent sans être vus ; et ce ne fut que trois semaines plus tard que j’appris la cause de mon réveil si soudain. Nous poursuivîmes notre longue marche le reste de la journée, et nous reposâmes la nuit, cinq cents gardes se tenant de part et d’autre de moi, la moitié d’entre eux munis de flambeaux, l’autre moitié d’arcs et de flèches, dont ils m’eussent criblé si j’avais fait mine de bouger. Le lendemain matin au lever du soleil, nous continuâmes notre marche, et arrivâmes à moins de cent toises des portes de la Cité vers midi. L’Empereur, accompagné de toute sa Cour, sortit à notre rencontre ; mais ses plus nobles officiers ne voulurent en aucun cas consentir que Sa Majesté risquât sa personne en montant sur mon corps.

À l’endroit où le convoi s’arrêta s’élevait un ancien temple, considéré comme le plus grand du royaume ; qui pour avoir été souillé quelques années auparavant par un meurtre contre nature32, était, selon la piété de ces gens, tenu pour profane, et pour cette raison était désormais destiné à un usage ordinaire, et avait été vidé de tout ornement et de tout mobilier. Il fut décidé que je logerais dans cet édifice. Le grand portail au fronton nord faisait environ quatre pieds de haut, et presque deux pieds de large, ce qui me permettait de le franchir en rampant. De chaque côté du portail il y avait une petite fenêtre à moins de six pouces du sol : c’est par celle de gauche que les forgerons du Roi firent passer quatre-vingt-onze chaînes, semblables à celles auxquelles sont suspendues les montres des dames en Europe, et presque aussi grosses, qui furent attachées à ma jambe gauche au moyen de trente-six cadenas. En face de ce temple, de l’autre côté de la grand-route, se dressait une tourelle haute d’au moins cinq pieds. C’était là que l’Empereur montait avec bon nombre des principaux seigneurs de sa Cour, pour avoir la possibilité de me voir, à ce que l’on m’en dit, car moi je ne pouvais les voir. On estima que plus d’une centaine de milliers d’habitants sortirent de la ville dans le même but ; et en dépit de mes gardes, je crois que, en plusieurs occasions, pas moins de dix mille d’entre eux me montèrent sur le corps à l’aide d’échelles. Mais proclamation fut rapidement faite pour l’interdire sous peine de mort. Lorsque les ouvriers estimèrent qu’il m’était impossible de m’échapper, ils coupèrent toutes les cordes qui m’attachaient ; là-dessus je me levai, de l’humeur la plus sombre que j’eusse jamais connue33. Mais le bruit et la stupéfaction de la foule lorsqu’ils me virent me lever et marcher, ne se peuvent décrire. Les chaînes qui tenaient ma jambe gauche étaient longues d’environ six pieds, et me permettaient non seulement de marcher d’avant en arrière en demi-cercle ; mais étant fixées à moins de quatre pouces34 du portail, elles me permettaient de rentrer en rampant à l’intérieur du temple pour m’y étendre de tout mon long.



1 Nom fictif diversement interprété. Rien n’indique que Swift ait voulu lui faire dire quoi que ce soit. L’explication la moins farfelue voit dans les deux premières syllabes la contraction phonétique de little (« petit »), alors que put signifiait à l’époque silly fellow (« homme stupide »). Ce serait donc le pays de gens petits tant par l’esprit que par la taille.

2 Fondé en 1584, l’un des deux collèges de l’université de Cambridge créés à l’époque élisabéthaine (avec Sidney Sussex).

3 Leyde, souvent nommée Leyden en français à l’époque, était une ville dont l’université était très renommée, notamment pour son enseignement en médecine.

4 Ou Old Jewry : littéralement, « le vieux quartier juif » ; la rue actuelle ainsi appelée se trouve près de St. Paul’s Cathedral.

5 Gulliver parle de son mariage avant tout comme d’une opération sociale et financière.

6 Les auteurs grecs et latins. Gulliver insiste sur sa culture, sa curiosité ethnologique et linguistique, et sa mémoire. Il se pose donc, pour ses voyages futurs, en « spectateur » informé.

7 Fetter Lane est à côté de Fleet Street, près de Holborn ; Wapping est un quartier en bordure de la Tamise, en face de Rotherhithe.

8 En dépit de ses fréquentes précautions oratoires, on remarquera que Gulliver n’épargne au contraire que peu de détails au lecteur.

9 Nom donné au xviiie siècle à la Tasmanie. La carte, comme les indications de latitude, ne renvoie évidemment à aucune île existante mais a le mérite de faire vrai…

10 Il s’agit de lieues marines, soit environ 16,5 km.

11 Tout ce passage abonde en indications de mesure. Outre la parodie des récits de voyage, qui souffrent du même travers, on note que Gulliver a un esprit très concret et que cette profusion de détails remplace, et souligne, son absence d’émotions.

12 Dès ce premier contact avec le monde de Lilliput, le corps de Gulliver occupe une place centrale, tangible, soulignée par les nombreux mots qui s’y rapportent.

13 On remarque que Gulliver ne peut bouger, ne peut voir ni entendre distinctement. C’est à partir de ces sensations incompréhensibles qu’il va lui falloir réinterpréter le monde.

14 Un peu plus de 15 cm. Le monde de Lilliput est environ 12 fois plus petit que le nôtre.

15 Les interprétations les plus farfelues de ces mots ont été proposées (ex. : « Hé, qu’il n’a de gueule ! »). Il paraît plus sage de penser que le lecteur est ici placé dans la même situation d’incompréhension que Gulliver, pour accentuer l’effet d’étrangeté.

16 C’est le début de la démarche empirique de Gulliver.

17 Environ 5 cm.

18 Le sens en est aussi opaque que pour Hekinah Degul, mais Gulliver aura tôt fait de mesurer l’effet de ces mots.

19 À peu près 3,50 m.

20 Hormis la nécessité, pour les Lilliputiens, d’ériger des tribunes pour prendre de la hauteur et communiquer avec Gulliver, on remarquera leur prédilection pour le spectacle et la mise en scène.

21 La répétition, trois fois de suite, de cette injonction participe du côté quelque peu formel, rituel, des pratiques officielles lilliputiennes.

22 Terme de rhétorique désignant une phrase dont la composition est harmonieuse et homogène, et souligne, par son rythme, sa couleur, la nature du message qu’elle délivre.

23 Gulliver évoque fréquemment les besoins de son corps. Toute une tradition critique, notamment au xixe siècle, a reproché à Swift de se complaire dans des descriptions « indécentes ».

24 Hogshead désigne une grande barrique contenant de 100 à 140 gallons anglais, soit de 800 à 1 120 pintes. Si le monde de Lilliput est environ 12 fois plus petit que le nôtre, en mesure cubique de volume le rapport est donc de 1 à 1 728 (presque l’année de publication du livre !). Que la barrique des Lilliputiens ne contienne qu’une demi-pinte est donc tout à fait cohérent sur le plan mathématique.

25 Un peu plus de 1 km.

26 Le puissant torrent décrit par Gulliver a fait à coup sûr bien des vagues dans la critique swiftienne, tant à l’époque que depuis.

27 Premier changement de paragraphe depuis le récit du naufrage et l’arrivée de Gulliver à Lilliput. Ici, Swift revient en arrière, et raconte à présent cet épisode du point de vue de l’Empereur de Lilliput.

28 Environ 2,70 m, soit plus de 30 m, selon l’échelle lilliputienne (de 1 à 12). On remarquera la profusion des indications de nombres et de mesures dans les lignes qui suivent.

29 Le récit est ici réellement raconté du point de vue des Lilliputiens, puisque Gulliver dort ; d’où l’insistance sur la quantité d’efforts déployés. C’est en fait tout un rapport de force qui se met en place. Il s’agit pour eux, littéralement, de prendre la mesure du problème.

30 Les chevaux de Lilliput sont proportionnellement plutôt petits ; ceux de Brobdingnag, au voyage suivant, seront plutôt grands, dans les deux cas sans doute pour accentuer les effets de petitesse et de grande taille.

31 À l’échelle des Lilliputiens, la Capitale est donc à une dizaine de kilomètres de la côte.

32 Plusieurs interprétations ont été données de ce temple où un « meurtre » aurait été commis. Certains pensent qu’il pourrait s’agir d’une allusion à Westminster Hall, où Charles Ier fut condamné à mort en 1649, juste avant l’instauration de la république et la prise du pouvoir par Cromwell, événements que Swift avait dénoncés dans un sermon.

33 On a là l’expression d’une des rares émotions de Gulliver lors de ce premier voyage. Le dépit dont il nous fait part, motivé par les conditions humiliantes dans lesquelles il se trouve, est cependant un peu illogique : il affirmait (voir p. 40) qu’il aurait eu vite fait, dans sa rage, d’écraser tout ce petit monde s’il l’avait voulu. Le sens de l’honneur et de la loyauté dont il se félicite est plutôt un signe de vanité.

34 Environ 10 cm.
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